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Il y a six ans, l’équipe de Belgique 
était 66e au classement FIFA. Ven-
dredi soir à Kazan (20h), elle regar-
dera le Brésil les yeux dans les yeux 
dans le quart de finale le plus 
attendu de la Coupe du monde. 
Comment ce petit pays de 11,5 mil-
lions d’habitants peut-il aligner 
sur la pelouse autant de talents que 
le géant du football aux cinq étoiles 
de champion du monde? L’expli-
cation remonte au 19 juin 2000. Au 
stade Roi Baudoin de Bruxelles, la 
Belgique battue par la Turquie 
(2-0) sort piteusement au premier 
tour du Championnat d’Europe 
qu’elle co-organise avec les Pays-
Bas. «Sportivement, c’était une 
catastrophe. Mais en termes d’op-
portunité, c’était fantastique!»

Depuis quelques années, Kris 
Van Der Haegen commence toutes 
ses conférences par cette phrase. 
Succès garanti. L’auditoire, comme 
le 1er  février dernier celui du 
SwissTech Convention Center de 
l’EPFL où il était invité à un sémi-
naire sur le coaching organisé par 
Inside Game, est prêt à écouter la 
suite. «Tout le monde était d’ac-
cord pour dire qu’il fallait changer 
quelque chose. Et tout le monde 
était prêt à entendre de nouvelles 
idées. Alors oui, c’était un moment 
fantastique!»

Michel D’Hooghe, alors pré-
sident de l’Union royale belge 
(KBVB), charge le directeur tech-
nique Michel Sablon de mener la 
révolution. Sablon s’entoure d’un 
petit groupe de formateurs, aucun 
grand nom, dont Kris Van Der Hae-
gen, un ancien professeur de fran-
çais («dans une région, le nord de 
la Belgique, où l’on déteste le fran-
çais») qui travaille depuis l’âge de 
16 ans dans le football de base. Van 
Der Haegen est aujourd’hui sélec-
tionneur de l’équipe nationale 
féminine M19 et responsable de la 
formation des entraîneurs profes-
sionnels belges. Dans les cours 
qu’il donne, il enseigne à d’anciens 
grands joueurs et même à deux 
internationaux belges actuels. 
«Comme ils ne me connaissent 

pas, ils me demandent si j’ai été 
professionnel. Je leur réponds que 
oui, j’ai été un professionnel de 
l’apprentissage. Prof et coach, c’est 
le même métier: il faut trans-
mettre.»

Remise à plat totale
Il faut d’abord définir l’enseigne-

ment, puis la méthode. La poignée 
d’hommes qui s’apprête à révolu-
tionner le football belge fait le 
constat suivant: il faut développer 
le football de base. «Trop de gens 
font le contraire. Ils mettent de 
l’argent dans l’élite, mais c’est 
comme poser le toit d’une maison 
avant les fondations.» Toutes les 
fédérations des petits pays d’Eu-
rope occidentale ont fait le même 
calcul: le nombre de joueurs est 
trop faible pour se permettre d’en 
perdre de la base au sommet de la 
pyramide. Mais aucune n’est allée 
aussi loin que l’Union royale belge 
dans la manière d’intéresser les 
enfants au football, de leur per-
mettre de s’y épanouir, de progres-
ser et, petit à petit, d’acquérir des 
compétences.

Les Belges ont tout remis à plat. 
«Nous avons créé des formats où 
tous les enfants peuvent avoir du 
plaisir. Ils ne veulent pas courir, 
sans quoi ils feraient de l’athlé-

tisme; ce qu’ils veulent, c’est tou-
cher beaucoup la balle, jouer libre-
ment, marquer des buts», explique 
Kris Van Der Haegen. Les tout-pe-
tits sont trop égocentrés pour faire 
des passes? Alors ils commencent 
par des jeux où chacun a son bal-
lon. Puis ils jouent à 2 contre 2, 5 
contre 5, sur des petits terrains, 
par groupes de niveau. Les matchs 
sont courts, on change souvent 
d’adversaires, personne ne perd 
10-0. Il y a trois tailles différentes 
de but, on ne spécialise pas les gar-
diens. Dans certains clubs, les 
parents sont priés de rester à la 
buvette ou ont l’interdiction de 
crier des consignes aux enfants.

Avant l’âge de 14 ans, il n’y a pas 
de classement et les résultats ne 
sont pas communiqués. «Au début, 
c’était la catastrophe, se souvient 
Kris Van Der Haegen: les coachs se 
téléphonaient entre eux pour 
reconstituer un classement. Je 
leur disais: «Tu veux jouer pour le 
résultat comme Mourinho? Tu es 
sûr que tu veux risquer d’être viré 
après trois défaites?» Depuis, 

l’idée a fait son chemin. En Wallo-
nie, ils ont même décidé, plutôt 
que de faire un match classique, 
d’inviter au moins trois clubs et de 
mélanger les équipes. Les enfants 
découvrent constamment de nou-
veaux partenaires, ce nouveau 
format a beaucoup de succès. En 
Belgique, le jeu est un outil pour 
développer le joueur.»

Le 4-3-3 pour tous
Les jeunes Belges ne com-

mencent à jouer à 11 contre 11 qu’à 
14 ans. Mais si un médecin atteste 
qu’un joueur de 14 ans a encore le 
corps d’un enfant de 12 ans, il peut 
jouer avec la catégorie qui corres-
pond à sa morphologie. Les Belges 
appellent ça le taylor made coa-
ching, l’entraînement sur mesure, 
adapté à l’évolution et au dévelop-
pement de l’individu.  Jusqu’à 
17 ans, chaque joueur est obligé de 
jouer au moins 50% du match. En 
Belgique, on joue en quatre quart-
temps. A chaque pause, tous les 
remplaçants doivent entrer en jeu.

Dès qu’ils jouent à 11, les jeunes 

Belges évoluent en 4-3-3. Tous. 
Mandaté par la KBVB au début du 
processus de réforme, Werner 
Helsen, professeur au départe-
ment de motricité et de neu-
roplasticité de l’Université de 
Louvain, étudie 1500 heures de 
matchs et établit que le 4-3-3 est 
l’organisation tactique qui per-
met le développement le plus 
complet pour chaque poste. Les 
entraîneurs reçoivent également 
pour mission de ne plus se foca-
liser sur le résultat mais sur la 
progression des joueurs. «Dans 
les tournois, nos coachs ont pour 
priorité d’apprendre et de pro-
gresser, affirme Kris Van Der 
Haegen. Ils doivent revenir d’une 
compétition non pas avec une 
coupe mais avec une idée nou-
velle pour rapprocher les joueurs 
de l’équipe A. Jusqu’en M17, le 
résultat n’est pas prioritaire. 
Parce que la recherche de la vic-
toire engendre la peur de perdre, 
et la crainte de prendre des 
risques. Et si l’on n'ose pas, on ne 
progresse plus.» Une fois par 

mois, les directeurs des centres 
de formation se réunissent et par-
tagent leurs impressions.

«La norme c’est le joueur, 
pas l’entraîneur»

Les joueurs qui vont défier le 
Brésil ne sont pas que les fruits de 
cette révolution belge. On ne pla-
nifie pas l’éclosion d’un Hazard, 
ni d’un De Bruyne, ni surtout de 
les avoir les deux en même temps. 
Presque tous ont accompli leur 
post-formation en France ou en 
Angleterre. Le système n’est pas 
parfait et Kris Van der Haegen le 
reconnaît implicitement: «Dans 
l’équipe nationale actuelle, cinq 
joueurs ont été éjectés des centres 
de formation. Mais ils ont rebondi 
et sont revenus, à 22 ou 23 ans. 
Thomas Meunier, qui joue au PSG, 
jouait en deuxième division il y a 
cinq ans. A 17 ans, on ne le jugeait 
pas assez bon. Dries Mertens a été 
chassé de Belgique parce qu’il 
était trop petit. Cinq ans après, 
l’entraîneur qui l’avait fait partir 
en deuxième division hollandaise 
[Georges Leekens] le sélectionnait 
en équipe de Belgique. En cinq 
ans, un joueur considéré comme 
inapte au football de haut niveau 
est devenu titulaire dans l’une des 
meilleures sélections du monde.»

Aujourd’hui, affirme-t-il, «ces 
erreurs ne se produisent plus». 
Les entraîneurs belges ont 
appris à être patients et à s’adap-
ter aux joueurs «différents». La 
forte proportion de talents issus 
de l’immigration illustre cette 
ouverture d’esprit nouvelle. 
Pour l’Union royale belge, il n’y 
a pas de jeunes à problèmes; il 
n’y a que des situations particu-
lières. «Souvent, le coach se 
considère comme la norme, 
observe Kris Van Der Haegen. Si 
le joueur ne suit pas, il est éjecté. 
Nous avons changé ça. La norme, 
c’est le joueur, et c’est l’entraî-
neur qui s’adapte. Alors peut-
être qu’avec 15 joueurs, il doit 
trouver 15 clés pour ouvrir les 15 
portes vers leur attention. Oui, 
peut-être… Mais c’est l’époque 
qui veut ça et c’est à nous de nous 
adapter.» ■ 

L’équipe de Belgique à l’entraînement à Moscou le 14 juin dernier. (ALBERT GEA/REUTERS)

En football, la révolution belge
COUPE DU MONDE 2018  Comment un pays de 11,5 millions d’habitants peut-il aligner sur la pelouse autant de talents que le Brésil? 
En bouleversant toutes les idées reçues pour mettre le football de base et le joueur au centre de toutes les attentions
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«Trop de gens 
mettent de l’argent 
dans l’élite, mais 
c’est comme poser 
le toit d’une 
maison avant les 
fondations»

LES QUARTS DE 
FINALE
Vendredi
16h: Uruguay-
France
20h: Brésil-
Belgique
Samedi
16h: Suède-
Angleterre
20h: Russie-
Croatie

AGENDA
Zurich ne veut plus d’E-Prix
Le premier E-Grand Prix de Zurich, course de 
voitures électriques organisée le 9 juin, a 
attiré plus de 100%000 curieux mais a fâché les 
habitants du quartier d’Enge, qui ont déposé 
une pétition signée par 2500 citoyens. Ils 
soulignent qu’une heure de course ne justifie 
pas des semaines de nuisances. La ville 
décidera cet automne si elle prolonge 
l’expérience ou tire la prise. L. FE

Shaqiri plaît à Mourinho
Les bonnes prestations de quelques joueurs 
suisses à la Coupe du monde ne sont pas 
passées inaperçues. Yann Sommer intéresse 
l’AS Roma alors que Xherdan Shaqiri, libéré 
par Stoke City (relégué), est courtisé par 
Manchester United. Selon The Sun, José 
Mourinho apprécie beaucoup son profil. L. FE

Froome appelle au calme
Blanchi par l’Union cycliste internationale 
(UCI) après un contrôle anormal au 
sulbutamol l’an dernier sur la Vuelta, Chris 
Froome prendra le départ ce week-end du 
Tour de France mais craint les réactions  
du public au bord de la route. «Encouragez  
votre favori plutôt que de conspuer les 
autres», a suggéré le favori britannique  
de la course. L. FE

EN BREF

Deux Suisses étaient en lice 
j e u d i  à  W i m b l e d o n .  S t a n 
Wawrinka et Belinda Bencic (dans 
l’ordre d’apparition plutôt que 
celui de la bienséance) ont connu 
des fortunes diverses. Sur le court 
No 2, qu’autrefois on surnommait 
le «cimetière», Wawrinka fit son 
apparition à 13h20, suivi par Tho-
mas Fabbiano. Le tableau de 
marque indiquait déjà 7-6 6-3 5-6 
30-30 pour Fabbiano, car la partie 
avait été interrompue la veille par 
la pluie puis par l’obscurité. A 
13h25, l’Italien servit et, deux 
points plus tard, obtint un tie-
break presque incongru en ces 
circonstances, alors qu’en sur-
plomb voletait le léger cliquetis 
des couverts du restaurant des 
joueurs.

Stan Wawrinka, dont la réputa-
tion de «diesel» (il lui faut d’ordi-
naire une longue mise en route) 
n’est plus à faire, se devait d’être 
à son meilleur d’entrée. D’autant 
que son adversaire, mis en 
confiance par des premières 
frappes réussies, semblait n’avoir 
jamais arrêté le match de la veille. 

Le Vaudois mena 3-1, perdit les 
trois points suivants, renversa la 
vapeur pour obtenir deux balles 
de set à 6-4, les rata toutes et per-
dit finalement le jeu décisif 8-6 
sur la première balle de match (7-6 
6-3 7-6). Il était 13h37 et il pouvait 
quitter le court après seulement 
douze minutes de jeu avec le 
regret d’avoir raté sur les deux 
jours huit balles de set (quatre 
dans la première manche, deux 
dans la troisième manche mer-
credi et deux dans le tie-break).

Besoin de jouer, et de gagner
Tant qu’à faire vite, il enchaîna 

immédiatement avec la confé-
rence de presse. Se contenant 
dans la première partie en 
anglais, il n’eut plus la force ni 
l’envie de faire semblant lorsque 
les questions passèrent en fran-
çais. «J’ai merdé sur deux balles 
de set hier soir [mercredi], et 
aujourd’hui cela va très vite», 
résuma-t-il. Visiblement très 
déçu, il semblait avoir oublié son 
très bon premier tour contre la 
tête de série numéro 6 Grigor 
Dimitrov au premier tour. «Oui, 
c’est vrai, c’était bien. Physique-
ment, je me sens complètement 
rétabli mais j’ai besoin de jouer 
des matchs et d’enchaîner des 

victoires. Cela fait un an que je me 
bats pour revenir… J’ai envie d’al-
ler plus loin, c’est frustrant de 
devoir partir.»

Belinda Bencic était program-
mée sur le court No 16, l’un des 
quatre terrains contigus alignés 
entre le Centre Court et le Court 
No 1 comme une rangée de 
semi-detached houses entre deux 
manoirs victoriens. Une sorte de 
retour à l’ordinaire pour la jeune 
Saint-Galloise après son exploit 
du premier tour face à la Fran-
çaise Caroline Garcia. En sport, 
le plus dur est toujours de confir-
mer. Classée au 60e rang mondial 
par la WTA, son adversaire, 
l’Américaine Alison Riske, était 
d’autant plus dangereuse que son 
style, manquant singulièrement 
de coordination et de fluidité, se 
révélait mystérieusement d’une 
remarquable efficacité. Alors que 
les échanges – principalement 
des frappes puissantes de fond de 
court – étaient le plus souvent 
équilibrés, l’Américaine empo-
chait très facilement la première 
manche (6-1).

Quatre balles  
de match sauvées

Elle mena même 3-1 dans la deu-
xième manche mais Belinda Ben-

cic s’accrocha, vivant au final une 
expérience totalement inverse à 
celle de Wawrinka: un match 
extrêmement long (2h24), quatre 
balles de match sauvées dans le 
tie-break du deuxième set (rem-
porté 12-10) et la jolie satisfaction 
d’avoir retourné la situation à la fin 
(1-6 7-6 6-2). Comment, au fait? «Je 
ne sais pas trop, avoua-t-elle. Sur 
certains points clés, je suis restée 
dans la partie et je ne l’ai pas laissée 
s’échapper.»

A défaut de changer de tactique, 
Bencic s’accrocha et cela finit par 
payer. Au bord du terrain, ses 
parents appréciaient la perfor-
mance sans se prendre pour le 
coach. Ce rôle est désormais attri-
bué au Slovaque Vladimir Platenik, 
connu pour avoir obtenu de bons 
résultats avec des filles de l’Est 
(Cibulkova, Kasatkina). La petite 
cellule semble fonctionner et 
Belinda Bencic, qui visiblement 
apprécie cette stabilité retrouvée, 
a tout pour bien faire. La Suissesse, 
qui n’avait plus passé deux tours 
en Grand Chelem depuis l’US Open 
2016, peut maintenant rêver de se 
retrouver en deuxième semaine.

Il  faudra pour cela battre 
samedi l’Espagnole Carla Suarez 
Navarro, tête de série numéro 26. 
■ L.FE, WIMBLEDON 

Le sourire retrouvé de Belinda Bencic
TENNIS  La Saint-Galloise se qua-
lifie pour le troisième tour de 
Wimbledon. C’est terminé en 
revanche pour Stan Wawrinka
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Le Servette FC tente depuis 
quelques mois avec quelques 
équipes de jeunes une expérience 
qui, si elle n’est pas complètement 
inédite, n’en est pas moins nova-
trice. Le club de football genevois 
a activé un partenariat avec la 
fondation Education 4 Peace, sou-
tenue par le Rotary Club Genève 
Lac, pour travailler sur la connais-
sance de soi et la maîtrise des 
émotions. Leur but commun: 
favoriser l’épanouissement per-
sonnel mais aussi la qualité rela-
tionnelle au sein d'une équipe et, 
indirectement, la performance. 

Depuis le début du mois d’octobre, 
le fondateur d’Education 4 Peace, 
Mark Milton, donne des formations 
destinées aux entraîneurs de Ser-
vette et intervient lors d’entraîne-
ments d’équipes de jeunes. Ancien 
directeur de La Main Tendue, ce 
spécialiste de l’écoute a créé en 2002 
la fondation Education 4 Peace. Il 
rêve d’un monde meilleur et pense 
pouvoir y contribuer en sensibili-
sant une génération d’enfants (c’est-
à-dire de futurs adultes) à l’écoute, 
à la gestion des frustrations, à l’em-
pathie, au respect des différences.

Un livre et une «boussole»
Le football est arrivé à partir de 

2007, au hasard d’une rencontre 
avec des gens de l’UEFA dans un 
forum en Italie. «Il y a trois fois 
plus de coachs sportifs que d'en-
seignants. En une année, un 
entraîneur a plus de contacts avec 
un jeune que n’importe qui. Ce 
sont donc des personnages cen-
traux mais en fait assez peu for-
més», constate Mark Milton.

L’approche s’appuie sur deux 
outils pédagogiques développés par 
Education 4 Peace: un livre, Le foot-
ball, un terrain vers la connaissance 
de soi, que des clubs Rotary de 
Genève ont offert à tous les juniors 
de Servette, et un petit dispositif 
appelé «la boussole relationnelle». 
Le livre ressemble à ces ouvrages 
traitant de développement person-

nel ou d’intelligence émotionnelle, 
mais adapté pour un public jeune 
ou peu familier de ces thématiques. 
Des situations de stress ou de 
conflit sont illustrées et expliquées 
avec des mots simples. De passage 
à la rédaction du Temps, Stéphane 
Henchoz est reparti avec le bou-
quin tant les exemples décrits col-
laient à son quotidien sur le terrain 
avec des jeunes.

«Un espace protégé»
La boussole relationnelle est elle 

plus difficile à décrire (lire le repor-
tage ci-contre). Peut-être vaut-il 
mieux d’abord dire ce qu’elle n’est 
pas. Ce n’est une séance critique. On 
parle en principe de soi, pas des 
autres. Ce n’est pas non plus une 
séance de psychanalyse, il n’y a pas 
d’interprétation de ce qui est dit. Ce 
n’est pas une autre manière d’entraî-
ner ou de gérer un groupe. Alors 

qu’est-ce que c’est? C’est quelque 
chose d’à part, un moment précieux, 
un espace protégé. Un lieu de parole 
et de non-jugement.

Dans la boussole relationnelle, 
chacun est libre de dire ce qu’il 
ressent et comment il se sent. Il 
peut développer, il peut en rester 
là. Il peut aussi ne rien dire. Les 
autres écoutent. Rien de plus. Pas 
de réponse à donner, pas d’avis à 
contester, pas de justification à 
fournir. Souvent, surtout avec les 
plus jeunes qui sont parfois un 
peu «scolaires», Mark Milton 
répète qu’«il n’y a pas de bonnes 
et de mauvaises réponses.» Il faut 

simplement écouter et entendre 
ce que l’autre dit.

C’est tout? A peu près, oui. Car ce 
simple moment de partage et d’at-
tention à soi et à l’autre fait peu à 
peu tomber les barrières mentales 
que chacun érige pour se protéger 
mais qui l’enferment. «Quand vous 
vivez des moments dans le respect, 
dans le non-jugement, quelque 
chose s’installe, assure Mark Mil-
ton. La liberté vient de la confiance 
et sa sécurité.»

En l’espace de deux mois, nous 
avons assisté à quatre entraîne-
ments de trois équipes différentes. 
Cela s’est très bien passé avec les 
plus jeunes, parfois un peu plus 
difficilement avec les plus grands. 
Lorsqu’un joueur dans la boussole 
lance: «Ça fait deux semaines qu’on 
fait la même chose à l’entraîne-
ment. C’est bon, on a compris la 
consigne, là...» difficile pour l’en-
traîneur de ne pas prendre person-
nellement la remarque. «Il le faut 
pourtant, insiste Mark Milton. Ce 
n’est pas facile mais plus il sera 
capable d’entendre ce genre d’avis 
sans se sentir mis en cause et plus 
il sera clair dans sa communication 
vis-à-vis de l’équipe.» Une pause 
puis, le regard brillant, il lance: «Se 
taire quand on a envie de répliquer 
est un exercice fantastique.»

La doctrine périmée  
du «marche ou crève»

Certains éducateurs sont plus 
ouverts que d’autres. C’est le cas 
du Valaisan Grégory Duruz, ancien 
joueur chevronné (2 titres de 
champion, 3 coupes de Suisse). 
«J’attends beaucoup de cette for-
mation, c’est une approche qui me 
parle, confie l’entraîneur des M14 
de Servette. J'ai joué à Sion et à 
Bâle mais je ne m’inspire d’aucun 
de mes anciens entraîneurs. Moi, 
tout ce que j’ai connu, c’est 
«marche ou crève» et tant pis pour 
ceux qui n’arrivaient pas à suivre.»

Ce temps semble révolu. En 
France, la Fédération française de 
football (FFF) a lancé en 2008 une 
réforme de la formation de ses 
joueurs, entraîneurs et même for-

mateurs d’entraîneurs.  «La 
connaissance de soi dans son 
approche mentale, émotionnelle 
et corporelle est apparue comme 
une source de progrès et un axe 
incontournable du développement 
de la performance», écrit le direc-
teur technique national de la FFF, 
François Blaquart, dans une pré-
face du livre d’Education 4 Peace. 

Pas de réponses toutes faites
La France utilise la boussole rela-

tionnelle pour ses jeunes talents 
de l’INF Clairefontaine. En Bel-
gique, le livre est distribué aux 
entraîneurs qui passent le diplôme 
de base (lire l’interview ci-des-
sous). En Suisse, l’Association fri-
bourgeoise de football (AFF) a été 
la première à collaborer avec Mark 
Milton voici deux ans. 

Le projet est aujourd'hui auto-
nome, supervisé par un comité de 
pilotage dont fait partie Yves Débon-
naire, ancien chef de la formation 
des entraîneurs à l’ASF. «Le livre ne 
donne pas de réponses toutes faites 
mais propose des clés pour com-
prendre. Lorsque l’on voit les émo-
tions extrêmes que peut susciter le 
football, apprendre à devenir 
«maître de ses émotions» me semble 
quelque chose de profitable.» A son 
successeur, Reto Gertschen, de déci-
der si l’expérience sera prolongée, 
étendue ou abandonnée.

Lors d’un entraînement en salle 
des M14 de Servette au cycle de 
Cayla, nous fûmes témoins de la 
visite de Christophe Moulin, res-
ponsable des juniors à l’ASF. Décou-
vrant la boussole relationnelle, le 
Neuchâtelois posa quelques ques-
tions et montra de l’intérêt. «Nous 
formons des hommes avant de for-
mer des footballeurs. En Suisse, nos 
joueurs manquent souvent de per-
sonnalité. A l’ASF, nous pensons que 
nous devons travailler aussi à amé-
liorer les coachs. L’entraîneur suisse 
est focalisé sur la tâche, pas assez 
sur l ’humain. Renforcer la 
connexion avec le joueur, en le 
considérant d’abord comme un 
humain, cela va tout à fait dans le 
sens de notre réflexion.»

Le football déclenche les émotions les plus extrêmes. Comme l’explosion de  joie de l’Italien Paolo Rossi après son but marqué contre l’Allemagne de l’Ouest en finale  
de la Coupe du monde, en 1982. Son équipe l’emportera 3-1. (BOB THOMAS/GETTY  IMAGES)

Et si le football apprenait à maîtriser ses ém otions?
PSYCHOLOGIE  A Genève, la fondation Education 4 Peace travaille avec le Servette FC pour former joueurs et entraîneurs à la connaissance de  soi et à la gestion des émotions. Des initiatives similaires émergent 
dans d’autres pays, où les spécialistes de la formation considèrent de plus en plus l’attitude comme une nouvelle compétence

Ce moment 
d’attention à soi  
et à l’autre fait peu 
à peu tomber les 
barrières mentales 
que chacun érige 
pour se protéger

L’Union royale belge des sociétés de football (URBSFA) 
travaille depuis près de deux ans avec Education 4 
Peace. Elle fait intervenir Mark Milton et distribue le 
livre qui accompagne la méthode à ses entraîneurs du 
brevet C (le football de base). «Nous sommes en passe 
de l’intégrer dans la formation du niveau B (le football 
à 11)», nous explique par téléphone Kris Van der Hae-
gen, directeur de l’école des entraîneurs.

En quoi cette approche vous semble-t-elle pertinente? 
Enfin on accorde de l’importance aux émotions! Si 
l’on observe le monde du football, on constate que la 
plupart des tensions et des problèmes sont liés à une 
mauvaise gestion des émotions. D’où l’intérêt de 
travailler dessus. Et ce qui est vraiment fantastique, 

KRIS VAN DER HAEGEN
DIRECTEUR DE L’ÉCOLE  
DES ENTRAÎNEURS À L’UNION ROYALE 
BELGE DES SOCIÉTÉS DE FOOTBALL 
(URBSFA)

«Enfin on accorde de l’im portance aux émotions!»
L’EXPERT

L’Union royale belge des sociétés de football (URBSFA) 
compte appliquer plus largement la pédagogie mise 
au point par Education 4 Peace. Le directeur de l’école 
des entraîneurs belges détaille cet engouement

Kris Van  
der Haegen
Le directeur  

de l’école des 
entraîneurs à 
l’URBSFA sera 

présent à 
Lausanne les 1er 
et 2 février dans  
le cadre d’Inside 
Game, une série 

de conférences et 
d’ateliers autour 

de la psychologie 
du sport.

RENDEZ-VOUS

«Le football,  
un terrain vers  
la connaissance 
de soi. Devenir 
maître de ses 
émotions»
E4P Editions,
173 p.

À LIRE

18 Sport

C M Y K

PUBLICITÉ

SAMEDI 16 DÉCEMBRE 2017 LE TEMPS

Le football déclenche les émotions les plus extrêmes. Comme l’explosion de  joie de l’Italien Paolo Rossi après son but marqué contre l’Allemagne de l’Ouest en finale  
de la Coupe du monde, en 1982. Son équipe l’emportera 3-1. (BOB THOMAS/GETTY  IMAGES)

Mark Milton, fondateur d’Education 4 Peace, initie les jeunes joueurs de la sélection Team ACGF-Champel FE13, à Genève, 
aux fondamentaux de la «boussole relationnelle». (ALAN COSANDIER)

Et si le football apprenait à maîtriser ses ém otions?
PSYCHOLOGIE  A Genève, la fondation Education 4 Peace travaille avec le Servette FC pour former joueurs et entraîneurs à la connaissance de  soi et à la gestion des émotions. Des initiatives similaires émergent 
dans d’autres pays, où les spécialistes de la formation considèrent de plus en plus l’attitude comme une nouvelle compétence

Il semble que Servette soit à la 
pointe dans ce domaine. Alain Stu-
der, directeur sportif du club gre-
nat, souligne: «Des huit centres de 
performances reconnus par l’ASF, 
Servette est celui qui met le plus 
en avant l’approche humaine du 
développement du joueur.» C’est 
aussi à la lecture de cette orienta-
tion, voulue par le nouveau res-
ponsable de la formation, le 
Haut-Savoyard Laurent Papillon, 
qu’il faut interpréter la récente 
réorganisation du mouvement 
juniors à Servette. 

Objet d’étude  
pour les scientifiques

La gestion des émotions n’est 
pas totalement une nouveauté 
dans le football. Des entraîneurs 
comme Arsène Wenger ou Alex 
Ferguson ont toujours attaché de 
l’importance à mettre leurs 
joueurs en confiance. «Je suis un 
amortisseur de stress», s’auto-dé-
finissait ainsi l’entraîneur d’Arse-
nal dans une interview au Temps 
en janvier 2016. Dans la même 
veine, Zinédine Zidane dit encore 
dans la préface du livre d’Educa-
tion 4 Peace: «Aujourd’hui, en 
qualité d’entraîneur, mon but est 
de mettre mes joueurs dans les 
meilleures conditions, physiques 
bien sûr, mais aussi émotion-
nelles. Mon expérience m’amène 
à favoriser l’échange avec et entre 
les joueurs, à les aider à mieux se 
connaître et à exprimer ce qu’ils 
ressentent.»

On trouve également un écho à 
cette problématique dans la 
recherche scientifique. A l’Insti-
tut des sciences du sport de l'Uni-
versité de Lausanne (ISSUL), ces 
questions de connexions inter-
personnelles intéressent particu-
lièrement le professeur de psy-
chologie du sport Denis Hauw. 

Les clés de la réussite
Dans un football moderne où les 

schémas tactiques changent sou-
vent, où les effectifs sont constam-
ment renouvelés, où les joueurs sont 
prisonniers de considérations indi-
vidualistes, les clés de la réussite se 
situent dans la capacité d’adaptation 
à des situations imprévues ainsi que 
dans la capacité à comprendre ses 
partenaires. Dans cette quête d’har-
monie collective, la boussole rela-
tionnelle indique la direction à 
suivre. ■ 

www.education4peace.org
Sport-attitude.org

c’est que c’est utile pour toutes les parties prenantes: 
joueurs, entraîneurs, dirigeants, parents… Cela va 
bien au-delà du fair-play; travailler sur la maîtrise 
des émotions, c’est ajouter une cinquième compé-
tence. Pendant des années, nous ne nous sommes 
focalisés que sur les quatre autres: la technique, le 
physique, la tactique, le mental.

L’attitude influe-t-elle sur la performance? Je ne peux 
pas démontrer que cela a un lien direct, mais j’en suis 
convaincu à 100%. Il y a des recherches qui établissent 
que l’on est plus performant lorsque l’on est bien dans 
sa peau. On a trop créé un contexte de stress autour 
des jeunes. Les enfants ont l’air paralysés par les 
entraîneurs et les parents. Il faut au contraire déve-
lopper un climat propice à l’apprentissage.

D’où vient cette prise de conscience? D’une option 
prise il y a 15 ans chez nous: c’est l’enfant qui doit 
être au cœur du projet, pas le coach. Long-
temps, l’entraîneur s’est cru au centre, et 
c’était aux joueurs de suivre. Mais la société 
a changé et l’on doit suivre cette évolu-
tion. Si le coach a en face de lui 16 individus 
différents, à lui de trouver un chemin pour impli-
quer tout le monde. Nous essayons de faire progres-
ser chaque individu pour améliorer le collectif, 

parce que, si l’on se focalise sur l’individu, celui-ci 
va devenir acteur de son propre développement. Il 
progressera davantage et plus en interconnexion 
avec ses coéquipiers. Le football est un sport très 
complexe où, à chaque seconde, les joueurs 
prennent des décisions individuelles basées sur 
leur perception de l’équipe.

La Belgique est longtemps passée à côté des joueurs 
issus de son immigration. C’est pour ces jeunes de grand 
talent mais parfois difficiles à gérer que vous avez modi-
fié votre approche? Il n’y a pas de jeunes difficiles. Il 

y a parfois un contexte difficile. Mais si vous 
montrez que vous respectez le joueur, que 
vous êtes intéressé par lui, que vous cher-
chez à le comprendre et à le faire progresser, 
il va se créer une connexion, par laquelle 

l’apprentissage pourra se faire. C’est à l’entraîneur 
de le comprendre et de le permettre. ■ PROPOS RECUEIL-
LIS PAR L. FE

«Enfin on accorde de l’im portance aux émotions!»
L’EXPERT

Certains sont déjà changés, tenue noire uni-
forme, d’autres arrivent directement de l’école, 
cartable sur le dos. Ils ont 13 ans, sont issus de 
divers clubs de la rive gauche genevoise et sont 
rassemblés dans une sélection appelée Team 
ACGF-Champel FE13. Ils ne jouent ensemble que 
depuis deux mois et, en ce début d’octobre, ont 
perdu tous leurs matchs de championnat.

Veste siglée de l’UEFA sur le dos, Mark Milton 
les fait se rassembler en demi-cercle autour de 
lui et se met à genoux pour être à leur hauteur. 
«Selon vous, quelles qualités faut-il pour devenir 
footballeur professionnel?» Les doigts se lèvent, 
les réponses fusent: «Le mental.» «L'en-
vie, ne rien lâcher.» «La technique, le 
physique.» Mark Milton acquiesce à 
chaque fois puis en vient à son propos: 
«Il existe une autre compétence moins 
connue mais très importante: l’attitude. L’atti-
tude, c’est la relation avec soi et avec les autres. 
Ce que l’on va apprendre, c’est comment nous 
relier à nos émotions.»

L’aveu de Zinédine Zidane
L’arme secrète du formateur: le témoignage de 

Zinédine Zidane, reproduit en préface du livre 
édité par Education 4 Peace. «A mes débuts, j’avais 
beaucoup de peurs. C'est en osant les affronter 
que j’ai appris à me connaître, à développer ma 
confiance en moi et à prendre conscience de mon 
potentiel.» Effet garanti.

Mark Milton dépose en carré quatre petites 
assiettes en plastique, semblables à celles qui ont 
remplacé les cônes de chantier sur les terrains 
d’entraînement. Chaque assiette a une couleur 
différente et est numérotée: 0, 1, 2 et 3. Chacune 
correspond à un état émotionnel. «0, cela veut 
dire que je ne me sens pas bien du tout, pas en 
lien avec moi-même. 1, je me sens bien mais je 
n’ai pas envie d’aller vers les autres. 2, je me sens 
bien, j’ai envie de me connecter aux autres. 3, tout 
va particulièrement bien, je me sens extrême-
ment présent.»

Prêter à chacun une attention égale
Les joueurs se placent, presque tous devant le 

2 ou le 3. Beaucoup suivent les autres. L’un d’eux 
hésite. «Tu peux te mettre entre deux pôles si 
c’est ce que tu ressens», l’encourage Mark Milton, 
qui invite ensuite les joueurs à verbaliser leur 
sentiment intérieur. Une mauvaise note à l’école 
pour l’un, les défaites répétées pour d’autres, 
justifient les nuages dans leur ciel. Mark Milton 
leur prête à tous une attention égale, remercie 
systématiquement et répète la réponse pour 
signifier son écoute.

«Apprenez à ne pas vous comparer aux autres, 
dit-il. Pour se connaître soi-même, on a tendance 
à se comparer aux autres. Cela peut être utile, 
mais ce qui est plus utile encore, c’est de com-
prendre que l’on est tous différents.» Venu en 
observateur, le directeur de la formation au Ser-
vette FC Laurent Papillon apprécie.

Fin de l’exercice, qui sera répété deux fois 
durant l’entraînement et une fois à son terme. 
Les joueurs sont des jeunes talents, des enfants 
vifs d’esprit habitués à des exercices sollicitant 
constamment leur réflexion et leur capacité 

d’adaptation. Ils intègrent la boussole très faci-
lement et rapidement. A la fin de la séance, pour 
la première fois, les quatre points de la boussole 
sont occupés. «Plus vous osez être dans le 0 et le 
1 à l’entraînement  et plus vous serez dans le 2 ou 
le 3 en match», leur assure Mark Milton.

On ramasse les assiettes. Celles de la boussole 
sont remises à l’entraîneur de l’équipe, Nicolas 
Hürzler. Il a déjà lu le livre qui accompagne la 
méthode et suivi un cours de formation avec les 
autres entraîneurs de Servette. A lui désormais 
de poursuivre avec son groupe.

Quand la boussole est adoptée
Trois semaines plus tard, nous retrouvons Nico-

las Hürzler et les M13 du Team ACGF-Champel 
au centre sportif de Vessy (GE). Ils viennent de 

remporter leur premier match de la sai-
son. Ils ont progressé, ont appris à se 
connaître. La boussole relationnelle fait 
partie de leur routine, même quand elle 
se pratique dans le couloir (le vestiaire 

est trop petit). La nouveauté est passée, ils n’ont 
certainement qu’une envie, se ruer sur le terrain, 
et auraient donc toutes les raisons de bâcler 
l’exercice mais ils s’y prêtent avec sérieux. Leur 
implication et leur écoute sont impressionnantes. 
Ils jouent le Lausanne Sport samedi, la meilleure 
équipe du championnat.

Ce match, ils vont encore le gagner. «Tout le 
monde était très concentré et connecté, se sou-
vient Nicolas Hürzler lorsque nous l’appelons au 
téléphone, fin novembre, pour faire le bilan. «C’est 
encore relativement nouveau mais je suis 
convaincu du bien-fondé de cette approche, assure 
ce jeune homme posé et sensible, qui accompagne 
également un enfant en école primaire dans le 
cadre de son service civil. Au début, les joueurs 

étaient assez critiques les uns envers les autres 
mais les prises de parole sont assez rapidement 
devenues plus constructives. Dès le premier mois, 
j’ai observé une meilleure écoute générale. Je n’ose-
rais pas dire que la boussole nous a fait gagner des 
matchs mais je pense qu’elle a aidé les joueurs à 
se connaître et à se faire confiance.»

Apprivoiser les réactions des enfants
Mark Milton est venu le voir trois fois, ils se sont 

encore parlé «deux ou trois fois» au téléphone. 
«Je sens que je dois encore mieux «apprivoiser» 
le retour des enfants, savoir mieux réagir», estime 
Nicolas Hürzler. Sa qualité d’écoute a cependant 
convaincu Mark Milton et Laurent Papillon d’en 
faire l’un des entraîneurs référents de la méthode 
au Servette FC. ■ L. FE

IN SITU  Les M13 du Team ACGF-Champel sont 
les premiers à Genève à avoir tenté l’expérience. 
Nous les avons suivis pendant deux mois.

La «boussole relationnelle», un moment 
clé au cœur de l’entraînement
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«Longtemps, l’entraîneur 
s’est cru au centre, et c’était 
aux joueurs de suivre»

«Pour se connaître soi-
même, on a tendance à se 
comparer aux autres. Cela 
peut être utile, mais ce qui 
est plus utile encore, c’est 
de comprendre que l’on est 
tous différents»
MARK MILTON, FONDATEUR D’EDUCATION 4 PEACE
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